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AVERTISSEMENT

Cet ouvrage est destiné à un public mature et adulte.

Certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des lecteurs (scènes à caractère sexuel explicites, stress traumatique, trafic d’armes, catastrophe naturelle, deuil, violence, langage cru et explicite…).




Pour tous ceux qui doutent autour de moi : la vie, c’est savoir profiter des mers paisibles, ne pas avoir peur des vagues, avoir le courage d’affronter les tsunamis, passer au-delà des dégâts pour de nouveau admirer les paysages sublimes qu’elle a à nous offrir et découvrir tous les mystères qui la composent.




Chapitre 1

Sergio

Le brouhaha me fatigue et m’exaspère alors que ça fait à peine quinze minutes que j’ai posé le pied à terre.

Comme il n’y a qu’un seul aéroport sur cette île des Caraïbes, pourtant de la taille d’un département, je n’ai pas eu d’autre choix que de faire atterrir mon jet ici et de passer par le hall des embarquements, qui grouille de monde. Tout me fait monter en pression : les enfants qui braillent, les touristes pressés à la recherche de leur porte d’embarquement, les vieux qui mettent des plombes à tirer leurs foutues valises – à croire qu’ils ont emporté tout le stock du service gériatrie pour leurs vacances –, les amoureux en larmes à l’idée de se séparer…

Un coup d’épaule me fait serrer la mâchoire et lever les poings en direction d’un jeune abruti. Devant mon regard sombre, il déglutit et se ratatine immédiatement.

— Désolé, lui dit Marius dans un français parfait, me rappelant par la même occasion qu’il va falloir que je change mes habitudes de langage.

Ce n’est pas un problème. Tout comme lui, je le pratique couramment. Quand on traite comme nous avec des clients de toute la planète, on doit pouvoir jongler entre l’anglais, le français, l’italien, l’espagnol… Avec nos origines mêlées italo-colombiennes, Marius et moi avons des facilités.

Il abat une main robuste sur mon épaule droite.

— Souris, Sergio ! Même si on n’est pas en vacances, t’es pas là pour faire péter une bombe, me lance mon crétin de frangin.


Une bombe, ce n’est pas une mauvaise idée !

Il obtient un grognement de ma part, mais je dois convenir qu’il n’a pas tort : je dois passer pour la caricature même du gros connard de base. Déjà qu’on fait tache dans nos costumes sombres… Cela dit, nos fringues sont raccord avec notre couverture : officiellement, nous sommes des investisseurs potentiels venus nous renseigner sur l’achat de terres agricoles pour développer notre distillerie.

Marius, lui, arbore un large sourire, sa marque de fabrique. Mon petit frère est un charmeur invétéré : il met à l’aise nos clients – même nos vrais clients, qui ne sont pourtant pas des enfants de chœur – en jouant de flatterie et d’humour, comme si tous les inconnus sur cette planète étaient des potes de fac qu’il n’avait pas vus depuis dix ans. Il ne faut pourtant pas se fier aux apparences, car sous son sourire se cache le même requin que moi.

— J’ai besoin d’air ! je m’exclame.

Marius ricane de plus belle et finit par retirer sa main de mon épaule tandis que je me hâte de franchir les portes de l’aéroport. Mes hommes, Calden et Jason, nous suivent à quelques pas. Avec leurs mines renfrognées, ils ont l’air tout aussi détendus que moi.

La chaleur humide me tombe dessus dès que je mets un pied dehors. Bon Dieu, que ça fait du bien ! Ce climat ressemble à celui qui règne sur mon domaine en Colombie. Je ferme brièvement les yeux pour en profiter.

Un peu plus loin le long du trottoir, une file de taxis emportent les hordes de crétins friqués pressés de dépenser leur argent pour quelques jours de farniente, parenthèse ensoleillée avant de retrouver leur pathétique existence.

— Jonas vient de me confirmer que les véhicules sont sur place, que la demeure est sécurisée et que la bouffe sera livrée pour ce soir, déclare Marius. Tu vois, frangin, notre séjour ici s’annonce idyllique. Donc pourquoi tires-tu encore cette gueule ?

Je regarde à ma droite et à ma gauche avant de me tourner vers mon frère.

— Elles sont où, tes foutues bagnoles ?


— Je te l’ai dit : Jonas les a réceptionnées et tout est à la loc’.

Jonas est l’un de mes hommes les plus fidèles et compétents. Dans mon monde, peu de personnes survivent aussi longtemps, sauf si elles font preuve de curiosité, d’intelligence et surtout d’un instinct de survie à toute épreuve, couplé à une très bonne dextérité dans le maniement des armes et à une absence complète d’états d’âme. Au même titre que Calden et Jason, il travaille pour moi depuis plus d’une dizaine d’années et a prouvé sa loyauté à maintes reprises. Autant dire que je lui fais confiance. Par conséquent, on l’a envoyé en éclaireur il y a quelques jours afin de faciliter notre arrivée. Je ne doute pas que tout soit en place. Je ne peux pourtant m’empêcher de me pincer l’arête du nez pour ne pas foutre mon poing dans le pif de Marius histoire de faire disparaître son sourire narquois.

Le moyen de locomotion, c’est le domaine de mon frère. Il adore la mécanique et les belles bagnoles alors je le laisse se faire plaisir, même si la discrétion n’est pas son fort.

— Et je peux savoir comment tu as prévu que l’on aille à la location, qui se trouve à plusieurs heures de route, si les véhicules qui doivent nous y emmener sont là-bas et pas ici ? je gronde.

Au lieu de flipper face à mon coup de chaud comme la majorité des gens, Marius se contente d’enlever sa paire de lunettes noires de son nez et de me sourire.

— J’ai un plan. Figure-toi qu’on peut aller en hors-bord sur la face sud de l’île. Une course amicale, ça pourrait te dérider, non ?

Je suis démangé par l’envie de l’empaffer et de lui faire bouffer ses lunettes, mais je dois reconnaître que son idée n’est pas mauvaise. Après cinq heures de vol le cul assis sur un siège, je ne serais pas contre une petite compétition pour lui rabattre son clapet.

— Et comment on retrouve tes hors-bords ?

— L’embarcadère est sur le port de la ville, explique-t-il en sortant son smartphone de la poche intérieure de sa veste. On est à seulement deux kilomètres, inutile de prendre une voiture pour ça !

— Tu veux jouer les touristes ? je m’étonne.

— Moi aussi, j’ai besoin de me dégourdir les pattes. Ainsi que de baiser. Or ce n’est pas en voiture qu’on repère les plus belles bombes sur une île paradisiaque. Non, mon gars ! Les nichons et les culs de déesses se baladent en bikini dans les ruelles, pour faire les boutiques de souvenirs. Et j’ai ici tout le matos qu’il faut pour les combler !

Encore plus que les voitures, le péché mignon de mon frère, ce sont les femmes. Il est rare qu’il passe plus de deux soirs d’affilée sans une fille dans son lit et, même si je ne lui fais aucun reproche sur le sujet, parfois je redoute que cela ne nous mène à notre perte. Cependant, je ne peux retenir un sourire en coin. Je pourrais en profiter pour trouver une paire de cuisses chaudes moi aussi, histoire de me détendre. J’ai pas passé une nuit entre les jambes d’une nana depuis quinze jours. En Russie, où on était il y a quelques semaines, c’était l’une des solutions idéales pour se réchauffer, et là-bas les femmes sont à la hauteur des attentes de tous les hommes.

Nous descendons donc vers les bâtiments aux volets colorés et aux façades ensoleillées de la ville face à nous. Plusieurs d’entre eux s’élancent vers le ciel en étendant leurs étages vitrés, qui reflètent les rayons du soleil et étirent leurs ombres sur les immeubles voisins. La végétation tropicale serpente de-ci de-là, par touches de verdure, entre les trottoirs de pierres lisses. Cela ne ressemble pas à l’image que l’on se fait d’une capitale.

Le soleil haut dans le ciel indique que la matinée est bien avancée et que la chaleur n’est pas encore à son apogée. J’ai une folle envie de retirer ma veste, mais nous ne pouvons pas prendre le risque d’exposer les armes dissimulées à nos ceintures.

Marius nous fait traverser une place somptueuse bordée de grands palmiers, qui surplombent une fontaine à l’aspect récent. Des gamins en maillot courent autour, frappant de leurs petits pieds nus l’asphalte brûlant. Puis nous nous engageons dans des ruelles entre des bâtiments en pierre blanche et en ardoise, aux volets de bois peints en rouge, en orange, en rose, en vert, en bleu… Les jardinières et les entrées sont ornées de sublimes bougainvilliers, tous plus beaux et touffus les uns que les autres. Des effluves de viande qui mijote, de curry, de cannelle, de piment, avec une touche sucrée de fruits cuits, embaument l’air. Plus on approche du cœur de la ville, plus on entend distinctement les notes endiablées de musique zouk.

Comme l’avait prédit Marius, je commence à apercevoir des paires de jambes et des épaules dénudées guère dissimulées par de très courts paréos. La variété de couleurs de peau me saute aux yeux. Je n’ai aucun goût particulier en ce qui concerne mes partenaires sexuelles. Après tout, une chatte reste une chatte ! Mais il est certain que je vais trouver facilement de quoi me divertir. Je déglutis et tente de refréner mes ardeurs quand mon regard se pose un peu trop longtemps sur les hanches d’une locale qui se trémousse devant moi sous un paréo orangé.

— Je sens que ce séjour va me plaire ! marmonne Marius en fixant, à son tour, le postérieur de la brune.

— Comme si les derniers ne t’avaient pas permis de baiser ! je ricane.

Notre charme caliente faisait fureur en Russie, il s’en est donné à cœur joie : il a dû tâter une bonne dizaine de poitrines différentes durant notre séjour.

— Chaque pays a ses saveurs et j’ai hâte de goûter à celles de cette île !

Au détour d’une ruelle, nous tombons sur une immense place couverte de tentes colorées et d’étals. Je perçois des stands d’épices, de fruits, de tissus colorés, de coiffes, des itinérants se proposant de vous tresser les cheveux et d’autres énonçant, de leur accent ensoleillé, leurs plats dont les odeurs et les vapeurs épicés attirent de nombreux gourmands. Les voix fortes des marchands qui alpaguent le chaland et les allées bondées de touristes, chargés de sacs, nous font nous stopper net.


Bordel ! Je n’ai aucune envie de me replonger dans une marée humaine, d’autant que la foule est beaucoup plus compacte ici que tout à l’heure à l’aéroport.

— Fait chier ! rumine Marius, qui jette un coup d’œil au GPS sur son téléphone. Le port est juste au bout !

— Hé, gamin ! hèle Jason.

Adossé à un mur, le gosse nous lance un regard étonné. Âgé d’une douzaine d’années, la peau noire, il porte un short beige et un tee-shirt bleu taché et déchiré par endroits. Son copain prend peur en voyant mon homme de main à la carrure massive se diriger vers lui et s’enfuit en abandonnant son pote. Vive la loyauté !

— On est assez pressés et on voudrait éviter ce bazar ! Tu pourrais nous indiquer comment atteindre le port ?

Alors que je m’approche à mon tour, je le vois qui nous détaille un par un, méfiant.

Jason sort son portefeuille et lui tend un billet. Les yeux de notre petit guide s’écarquillent tandis qu’il attrape le bout de papier et le palpe pour vérifier qu’il est authentique, avant de jeter un coup d’œil furtif au portefeuille que Jason range dans son jean. Enfin, il sourit en hochant la tête avec empressement.

— Oui, monsieur. Je connais un raccourci ! Suivez-moi !




Chapitre 2

Léo

Le marché est bondé, comme chaque vendredi matin. La foule de locaux et de touristes se presse dans les allées, étouffant au passage Andy, qui, du haut de ses six ans, a bien du mal à avancer sans se faire piétiner.

J’attrape la petite main du garçon et le tire dans une autre allée, un peu moins peuplée.

— Malaga est casse-pieds à se mettre au milieu, ronchonne Andy en créole. Chaque fois, on galère pour atteindre son stand. Et puis, c’est quoi tous ces gens ?

Je souris. Après le tsunami, il a fallu du temps pour reconstruire un semblant d’économie et relancer le tourisme, car les dégâts ont été considérables, tant sur le plan matériel que sur le plan humain. Alors, aujourd’hui, je ne peux que me réjouir de voir la vie reprendre son cours.

— On va y arriver ! Arrête de grogner, sinon je ne te prendrai pas tes quenettes, je taquine mon jeune ami.

Il retourne vivement vers moi sa petite frimousse métissée. Auréolé de ses cheveux noirs qui frisent en de jolies boucles fines, il me foudroie de ses yeux clairs.

— Ah non, Léo, fais pas ta méchante ! Tu m’as promis ! M’en fous, s’il faut que je les vole, je le ferai.

La famille d’Andy a perdu énormément lors de la grande vague, de même qu’une bonne partie des habitants de la ville et même de l’île tout entière. Je ne peux pas encourager un gamin de six ans à voler, même si cette crapule est très douée pour ça, mais il est difficile de le lui reprocher sachant qu’il ne mange pas toujours à sa faim.


Andy adore les quenettes, ces petits fruits acidulés qui ressemblent à des litchis. Comme pour la plupart des denrées, leur prix de vente a explosé, car, les arbres ayant été ravagés, les quantités sont moins importantes qu’avant la vague. Les producteurs ont revu leurs prix à la hausse afin de récolter plus d’argent. Bien évidemment, les touristes n’y voient que du feu, mais pour les habitants, c’est une autre histoire.

Quand je passe en ville, j’offre toujours à la famille d’Andy un gros panier de fruits. Il l’a très bien compris et, depuis quelques mois, il m’accompagne sur le stand de Malaga pour choisir lui-même ce qu’il veut en priorité.

À force de jouer des coudes, je finis par apercevoir le stand d’épicerie de mon amie, qui parade dans sa tunique orange avec son turban rouge autour de la tête et ses anneaux dorés aux oreilles. Elle tend une poignée de sacs à un groupe de touristes, tartinés de crème solaire.

— Ça, chéri, tu le manges ce soir en apéritif ! recommande-t-elle avec un accent créole prononcé. Et si tu l’accompagnes avec le rhum que tu as là, tu vas bien dormir, mon poulet. Allez, les jeunes, bonnes vacances.

Le sourire enjôleur de cette mama bien en chair, en plus du clin d’œil qu’elle lui lance, fait rougir à vue d’œil le jeune homme au teint blanc comme un cul fraîchement débarqué sur l’île. Ses copains et lui ricanent et la saluent poliment, alors qu’Andy saute sur le comptoir en bois où s’empilent les cageots vides.

— Malaga, par tous les saints, dis-moi qu’il te reste des quenettes ! s’écrie-t-il.

La doudou pose son regard chocolat et chaleureux sur mon jeune ami, puis sur moi, en faisant retentir un rire communicatif.

— Dis donc, morveux, on ne t’a pas appris à dire bonjour ?

— Pas quand j’ai faim ! Par contre, on m’a appris à embrasser les belles femmes en échange d’un bon repas.

Andy joue des sourcils face au regard médusé de Malaga, qui, tout comme moi, éclate de rire.


— Espèce de garnement, va ! Allez, viens me faire un câlin et va te choisir de bons fruits dans les caisses derrière moi.

Andy lui saute au cou et lui plante un baiser sonore sur la joue, alors qu’elle le hisse au-dessus de son étal pour le poser au sol à ses côtés. Aussitôt, le garçon disparaît, et je sais qu’il doit déjà avoir la bouche pleine de quenettes.

— Bonjour, Malaga. Comment vas-tu ?

— Ma foi, je ne me plains pas. Et toi, ma colombe ? Quoi de neuf depuis le mois dernier ?

— La routine.

Je lui adresse un sourire entendu. Malaga me connaît bien. J’ai fait sa connaissance quelques jours après que la vague a frappé, dans des circonstances dramatiques. Aujourd’hui, on ne fait que se croiser, mais l’affection qu’elle nous témoigne, au gamin et à moi, me va droit au cœur.

Pendant qu’elle prépare ma commande, nous échangeons sur les dernières nouvelles.

Je ne peux pas l’accaparer bien longtemps, dans la mesure où les clients s’agglutinent devant son échoppe. Je fais passer la bandoulière de mon sac au-dessus de ma tête avant de le lui tendre. Elle y place des sachets kraft de mangues, de fruits de la passion, d’ananas, de noix de coco, d’épices en tout genre et, surtout, d’une belle grappe de quenettes. Je m’empresse de lui payer le tout avant de replacer le sac sur ma hanche et d’attraper Andy.

Le gamin a la bouche pleine de jus sucré et les yeux qui pétillent. Je ne suis pas surprise de voir que ses poches sont déjà remplies et je ricane en le voyant tenter maladroitement de dissimuler son butin.

J’adresse un dernier clin d’œil à Malaga en lui tendant la monnaie supplémentaire.

— Lilou va être trop contente quand elle va voir ce que je rapporte, se réjouit-il alors qu’on a enfin réussi à sortir du marché.

Lilou, la sœur aînée d’Andy, est l’une des raisons initiales de ma visite en ville. Blessée grièvement durant le tsunami, elle a perdu une jambe et souffert d’une sévère infection. Aujourd’hui âgée de douze ans, elle est atteinte d’autres pathologies. C’est moi qui me suis chargée de l’amputation et je me sens responsable de cette gamine. Je passe la voir régulièrement et, chaque fois, je suis submergée par la culpabilité. J’aimerais pouvoir faire plus pour sa famille.

— Pour ça, il faudrait déjà que tu lui laisses des quenettes, tu ne crois pas ? je le charrie alors que nous pénétrons dans les ruelles qui descendent vers le vieux quartier.

Dans cette zone de la ville, les bâtiments ne sont pas entretenus et certains sont même encore en ruine. Ici, les habitants ont tout perdu et peinent à s’en sortir. Dans ces quartiers pauvres, chacun se bat jour après jour pour survivre. Ces ruelles étaient magnifiques il y a une dizaine d’années, grouillant de vie, aussi époustouflantes que le reste de la ville. De toute évidence, il va falloir encore de nombreuses années avant que mon île retrouve sa beauté d’antan.

On pourrait comparer cette zone à des favelas, mais moi, j’y ai passé beaucoup de temps depuis cinq ans. Je ne crains pas de m’y faire agresser, plus maintenant. La plupart des habitants me connaissent et je sais me défendre.

Lucas, mon meilleur ami, n’aime plus vraiment y venir, car il n’y trouve plus ce qu’il cherchait avant la vague et il faut dire aussi que, entre ses responsabilités au bar et nos tours de garde aux parcelles, le temps lui manque. Il préférerait que je n’y mette plus les pieds. Mais je ne peux pas laisser ces gens dépérir.

— M’en fous ! Je ne suis pas obligé de lui dire qu’il y avait des quenettes !

— Comment veux-tu que ça lui échappe ? Ton short est tout taché et du jus dégouline de ton menton !

Andy baisse les yeux et essuie ses mains sur ses vêtements, qui étaient déjà dans un sale état.

— Ah, crotte !

Je ris de plus belle, puis me fige sur-le-champ.

J’entends des cris. Pas des hurlements de peur ou de panique comme ceux que j’ai si longtemps entendus, mais plutôt les clameurs d’un affrontement. Je plaque Andy derrière moi et jette un œil dans la ruelle perpendiculaire, celle que je dois emprunter pour ramener mon jeune ami chez lui. Une vingtaine de jeunes du quartier, une machette à la main, encerclent quatre hommes en costard qui n’ont clairement rien à fiche ici.

Ce genre d’agressions se déroulent souvent et on ne peut malheureusement rien y faire ni les empêcher. Dans l’ensemble, ces jeunes ne sont pas méchants, mais quand des touristes, a fortiori friqués, s’aventurent sur leur territoire, la tentation est grande de les détrousser.

Si ce n’est que, cette fois-ci, la situation est en bonne voie pour déraper prodigieusement, car les types pris pour cibles n’ont visiblement pas l’intention de se laisser faire. Et à en juger par les armes à feu qu’ils ont tous dégainées, ce ne sont pas des touristes en balade.

Je ne peux pas rester sans rien faire et risquer que le sang se répande. Je ne supporte plus de voir des mutilés et des cadavres.

Je tire Andy en arrière, le dissimule dans le renfoncement d’une porte et lui confie mon sac. Lui aussi a capté que la situation était explosive, et la crainte se lit sur son beau visage.

— Écoute-moi, Andy. Tu vas rester là jusqu’à ce que je revienne te chercher, OK ?

— Léo, non ! Je ne veux pas que tu y ailles. C’est dangereux !

Je m’empresse de l’embrasser sur le front.

— Quoi qu’il se passe, tu ne bouges pas ! Je reviens vite !

Je lui tourne le dos avant de changer d’avis, vérifie que l’accès à mon coutelas, sanglé entre mes omoplates, est bien libre – je ne suis pas folle au point de venir ici sans arme – et m’approche du lieu du grabuge. Je n’ai pas peur de ce qui pourrait m’arriver. La peur m’a quittée depuis que j’ai atteint son point culminant il y a cinq ans.

Je fixe avec ardeur ceux que je connais depuis quelques années, notamment le chef de cette joyeuse petite bande.

— Lâche ton flingue ! ordonne-t-il à son adversaire.


Roland Banoud, trente ans, a réussi à prendre la tête de jeunes des vieux quartiers. Je conçois que la pauvreté puisse amener à commettre des actes discutables, mais l’égoïsme de ce type me hérisse : ses méfaits et ceux de sa bande ne visent pas à aider les familles démunies du coin – auquel cas je ne m’en mêlerais peut-être pas –, mais le fric recueilli est pour le seul bénéfice de ce sniffeur de cocaïne, qui se farine le nez à longueur de journée !

J’analyse rapidement la situation. Il y a une bonne dizaine d’ados sur les nerfs. Ma chance, c’est que je connais la plupart d’entre eux et qu’ils m’écouteront. Le plus jeune présent est William, le frère de Roland, qui n’a pas plus de douze ans. Il est posté aux côtés de son aîné, même si je remarque sa fébrilité face aux armes à feu pointées sur eux. D’ailleurs, tous les gamins agitent nerveusement leur machette. De toute évidence, aucun d’eux ne s’attendait à ce que les quatre types soient armés, mais, à force de jouer avec le feu, il fallait bien qu’ils finissent par tomber sur plus forts qu’eux un jour ou l’autre.

— Lâche ton putain de flingue, je t’ai dit ! hurle Roland.

Aucun des quatre hommes en face ne fait le moindre geste. En même temps, je doute qu’ils comprennent le créole dans lequel s’exprime cet idiot de toxico. Manifestement, ils ne sont pas d’ici.

Eux ne semblent pas du tout nerveux. À juger leur carrure, ils ne craignent sans doute pas un combat au corps-à-corps et pour ma part, je ne me risquerais pas à leur flanquer un uppercut. Leurs yeux passent sereinement d’ennemi à ennemi en calculant une stratégie. Ils ont l’air… agacés.

L’un d’eux vise de son arme la ruelle sur ma droite, dont je ne peux voir quoi que ce soit. J’espère qu’il y a seulement deux ou trois crétins de plus et non une dizaine. Le type à la peau sombre, lui, analyse les toits des bâtisses et observe les fenêtres des façades, à la recherche d’autres assaillants.

Tiens, le grand aux cheveux attachés en queue-de-cheval porte son bras droit le long de son torse avec l’épaule à un angle tout à fait anormal – on dirait qu’il y a déjà eu une lutte… Par moments, il lance des œillades au type sur sa droite. Ces deux-là ont un air de famille. À en juger par leur peau olive, j’imagine qu’ils sont italiens ou brésiliens.

Le type en question est légèrement plus grand, les cheveux du même noir, mais les mèches épaisses qui tombent sur ses oreilles sont plus disciplinées. Même impression de maîtrise au niveau de sa barbe de trois jours, parfaitement taillée sur ses joues à la peau hâlée. Je ne peux que remarquer ses yeux couleur pétrole aux reflets d’or, même si, en l’occurrence, ils sont rivés sur Roland avec un regard de tueur. Dans son costume tape-à-l’œil, ce mec pue le fric et les emmerdes à plein nez : trop friqué, trop prétentieux, trop conquérant… En bref, tout ce que je n’aime pas. Même s’il n’est pas moche, faut bien l’admettre.

Ce sont ces quatre-là qui me font peur. Ils seront les premiers à tirer et il y a fort à parier que plusieurs des jeunes abrutis qui suivent aveuglément Roland mordront la poussière. Je n’ai pas le choix.

Je me racle la gorge bruyamment et m’avance d’un pas assuré vers le groupe. Aussitôt, tous les visages et les armes convergent vers moi. Roland se fige en me reconnaissant.

Une fois de plus, il est défoncé. Quand il était ado, il n’était déjà pas bien en chair, mais la maigreur maladive de son visage est accentuée par les dreadlocks tirées en arrière qui pendent dans son dos. Ses yeux sont aussi rouges que la carrosserie d’un camion de pompiers et ses cernes plus gros que mon poing. Il pourrait me faire de la peine s’il avait un jour essayé de se sortir de ce cercle infernal, mais je sais, pour l’avoir constaté, qu’il a testé tout et n’importe quoi, initiant au passage les gamins du quartier.

Espèce de merde, va !

Mon regard dédaigneux ne le perturbe pas, mais je remarque ses tremblements nerveux dus soit au manque, soit à la peur.

Je me faufile au milieu de manière à m’interposer entre les deux clans.

Je jette un œil vers la ruelle à ma droite : deux jeunes de quinze ans sont à deux doigts de se pisser dessus face au flingue que le type à la peau claire leur agite sous le nez. Puis je tourne les yeux et croise le regard du grand brun, qui me dévisage, impassible. Aucun sentiment ne traverse ses pupilles noires, à part un éclair de surprise que j’ai cru entrapercevoir. Je tente d’adoucir mon visage de sorte qu’il comprenne que je ne suis pas là pour les détrousser, mais plutôt pour les aider.

Je me retourne de nouveau vers Roland, dos aux quatre hommes.

— Je peux savoir ce que tu trafiques, Roland ? je chuchote.

Cette fois-ci, il est face à une interlocutrice qui parle le créole tout comme lui. La communication ne devrait donc plus être un problème.

Il plisse les yeux et réajuste sa prise autour de sa machette en me crachant :

— De quoi tu te mêles, Léo ? Fiche-nous la paix !

Si moi j’ai pris soin de ne pas parler trop fort afin d’apaiser la situation et de préserver sa fierté devant ses admirateurs, lui braille à tue-tête et son ego de mâle dominant prend de toute évidence le dessus.

— Je me contrefous que tu bousilles ta vie, mais je préférerais que tu ne mettes pas en danger les ados du quartier. Cette fois, tu t’es attaqué à plus fort que toi.

Roland serre les dents. Il sait que j’ai raison, mais il ne veut pas perdre la face devant sa bande.

— Tu crois qu’il va se passer quoi, Roland ? La plupart de tes p’tits sujets ici présents ne vont pas s’attaquer à ces types. Ils ont déjà mouillé leur pantalon.

Sous le regard de leur chef, certains des jeunes se tortillent, mal à l’aise.

— Un chef avisé sait battre en retraite quand la situation est perdue d’avance, je souffle du bout des lèvres.

— Nous sommes plus nombreux ! crache-t-il.

— Ils sont armés ! Et plus expérimentés. Il faut être miro pour ne pas s’en rendre compte, putain !

Le crétin en face de moi serre les poings, sa retenue ne tient qu’à un fil.


— Ils ont donné un billet de cent à Willy, et ils en ont d’autres !

J’imagine bien ce qu’il a pu se passer. Le petit William a vu une opportunité en or et attiré les naïfs dans un piège. Pourtant, les quatre dans mon dos m’ont l’air loin d’être stupides ou imprudents.

L’habit ne fait pas le moine.

— De toute évidence, il faudra que tu te contentes de ce que tu as déjà, car ils n’hésiteront pas à vous tuer.

Mes paroles font mouche sur le reste de la bande. Certains ont déjà baissé leur machette et reculé, mais Roland s’avance d’un pas vers moi en levant sa lame. Je passe ma main dans mon dos et j’en sors ma propre arme. Il ne m’intimide pas. L’adrénaline inonde mes veines et se répand dans tous mes muscles. Je plante mon pied droit en arrière afin de me camper sur mes appuis, ultra-attentive aux gestes de mon adversaire, qui se fige devant moi.

Roland connaît mon aisance à manier le coutelas. Il en a déjà fait les frais et, même si à l’époque j’étais accompagnée de Lucas, depuis, j’ai eu largement le temps de m’améliorer. Et ça, même ce crétin est loin de l’ignorer.

— Allez, fiche le camp ! j’insiste, la mâchoire verrouillée.

Ma véhémence a pour effet de faire fuir une poignée de jeunes. Le fait que j’exprime à voix haute ce que tous ont compris a fini par leur faire entendre raison. Six plus courageux, ou plus idiots, attendent encore les ordres de Roland. William grelotte à quelques pas de son aîné. Je suis submergée par la rage. Ce mec est vraiment con, bordel ! Après toutes les épreuves qu’ils ont subies, il ne lui vient même pas à l’idée de protéger sa famille.

— Putain, si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour Willy !

Les yeux rouges de Roland me lancent des éclairs, mais il baisse sa lame.

— Un jour, Léo, tu ne me verras pas arriver et alors tu regretteras de m’avoir fait chier.

Alors qu’il crache à mes pieds et me tourne le dos, je lève les yeux au ciel. Ce n’est pas la première fois qu’il me menace. Je ne vais pas prendre le risque de le sous-estimer, mais lui et moi n’évoluons pas dans la même partie de l’île : son terrain se cantonne à la capitale et à ses environs proches, moi je suis bien plus au sud. Et puis, lors de mes sauts, peu fréquents, dans les vieux quartiers, je suis armée de mon coutelas et prête à me défendre.




Chapitre 3

Sergio

Le connard nous tourne le dos en même temps que ses amis et commence à s’éloigner.

La rage qui pulse en moi a besoin d’un exutoire et je n’ai qu’une seule envie : voir la cervelle de ce trou du cul se répandre à mes pieds. Il nous a eus et c’est ça qui me fout le plus en rogne : nous avons été naïfs ! Le gosse que Jason a soudoyé nous a engouffrés dans des ruelles et nous nous sommes vite retrouvés encerclés. Ce petit fourbe a même osé se précipiter sur mon homme de main pour tenter de lui chaparder son portefeuille.

Marius s’est jeté sur le gamin, mais le grand maigre a surgi de nulle part et lui a tiré le bras violemment. La stupéfaction de mon frère s’est transformée en fureur quand il s’est rendu compte que son épaule avait dévié de son axe. Le gamin a lâché Jason sur-le-champ pour se réfugier derrière Dugland. Ce bouffon s’est reculé et a brandi une lame avant que Marius ou n’importe lequel d’entre nous puisse lui fracasser la gueule, et son sourire s’est agrandi quand une vingtaine de jeunes caïds sont apparus en renfort avec machettes et couteaux en main.

Nous avons été cons de suivre le gosse, mais eux sont salement attardés pour croire qu’ils nous effraient. Dugland a perdu son sourire en avisant nos flingues. J’ai pertinemment compris qu’il souhaitait que nous lâchions nos armes, mais c’est encore plus stupide d’imaginer que je ferais cette connerie-là.


J’étais en train de me demander duquel j’allais exploser les parties génitales en premier, quand la femme a surgi de nulle part.

Bien foutue, d’ailleurs. Son jean bleu et son débardeur vert d’eau soulignent sa taille fine, une paire de fesses ferme et une poitrine galbée. Son visage est un spectacle tout aussi délicieux : une peau miel, un cou gracieux surmonté de cheveux châtains tressés maintenus en un chignon lâche, une bouche sensuelle et pulpeuse… et surtout des yeux sublimes d’un gris-vert hypnotique.

Après quelques instants d’échange houleux, les gosses ont déguerpi les uns après les autres. C’est à ce moment-là que je me suis dit qu’il fallait que je me concentre sur autre chose que sur le joli cul qui se trouvait sous mon nez.

Dugland s’est excité de nouveau et s’est avancé vers la belle, mais j’ai halluciné quand elle a sorti une machette de sous son débardeur. Ensuite, ce con a craché aux pieds de mon alliée inopinée, avant de tourner les talons.

Hors de question ! C’est trop facile, mon grand !

Alors que la bande de gosses se disperse à une vitesse folle dans les ruelles, je fais trois pas en avant et pointe mon pistolet vers le dos de Dugland. Je ne peux pas me permettre d’attirer l’attention sur nous à peine quelques heures après notre arrivée. Ça va à l’encontre de mon projet ici, mais… on ne s’en prend pas à moi sans en subir les conséquences.

Cependant, lorsque j’arme mon Beretta, la demoiselle s’interpose de nouveau entre mon adversaire et moi. Les sourcils froncés et les pupilles dilatées, elle me scrute avec intensité, avant de lever les mains devant elle pour m’enjoindre de baisser mon arme.

Déconcerté par ses beaux iris verts aux reflets gris, j’hésite. Mais je crois que j’ai été assez pigeonné pour le reste de l’année. Je ne vais pas me faire avoir deux fois d’affilée.

Je jette un coup d’œil par-dessus l’épaule de la demoiselle, et c’est là que je vois que ma cible a eu le temps de s’évanouir.


— Et merde ! je lâche en anglais.

La femme sursaute et fait un pas en arrière, étonnée par mon éclat de voix. Je m’en carre, je suis trop sur les nerfs. Même si elle nous est venue en aide, elle m’a empêché de me venger et, par la même occasion, de me détendre.

Mes acolytes, eux aussi, la dévisagent avec stupéfaction. Marius et moi rengainons notre arme, mais je fais un signe de tête à Jason et Cal pour qu’ils gardent la leur à la main et qu’ils sécurisent les lieux.

— Ces p’tits cons sont bien rodés ! commente Jason.

— On s’est surtout fait avoir comme des bleus ! admet Marius.

Mes nerfs sont à vif et je n’ai qu’une envie : péter la gueule de quelqu’un. En outre, mon frère est blessé, or, je ne supporte pas qu’ON TOUCHE À MA FAMILLE !

— Fais voir ton épaule, j’ordonne.

— Elle est juste démise, frangin. Rien d’inquiétant ! me rassure Marius.

— Rien d’inquiétant ? je vocifère. Je te rappelle que Louis ne sera là que dans deux jours et j’ai autre chose à foutre que de me mettre à la recherche d’un médecin ! Si tu avais réservé ces deux putains de berlines à l’aéroport, on n’aurait pas croisé la route de ce connard et on serait déjà à la location ! Tu fais chier, Marius !

— Je t’emmerde ! De toute…

— Mwen sé kiné, es ou ka mété on zye ? nous coupe une voix douce.

Je me retourne vers la femme, stupéfait. Quand je suis dans cet état, la plupart des gens, y compris mes hommes, se font tout petits. Cette femme, elle, ne manifeste aucune peur. On dirait plutôt qu’elle est… rebutée par mon attitude.

Bordel, t’es qui, toi ?

Elle ne bouge pas, attendant manifestement que l’un d’entre nous réponde à sa question.

— Monsieur, elle propose de jeter un œil, dit Cal.

Je me tourne vers mon homme de main.

— Tu parles créole, toi ?


— Disons que je le comprends et que je l’ai parlé fut un temps. Mais l’autre excité s’exprimait trop vite, et ils utilisent ici une version un peu différente du parler que je connais.

Eh oui, Calden est d’origine guyanaise !

Pendant que la femme dévisage Cal, surprise, mon homme poursuit :

— Elle dit être kiné.

— Sans blague ? Elle peut me montrer son CV ? je crache dédaigneusement.

Face à ma hargne, elle fronce les sourcils, et je perçois dans ses yeux une pointe de colère.

— Je ne suis pas contre un petit massage de sa part, claironne Marius.

Je me retourne vivement vers lui.

— Tu te fous de moi ?

Il est hors de question qu’une personne non qualifiée touche mon frère.

— Non, pas du tout ! rétorque-t-il. D’abord, ce n’est pas ton épaule qui merde, mais la mienne. De plus, tu l’as dit toi-même : on ne va pas se faire suer à chercher un toubib. Ce n’est qu’une épaule démise, pas un membre arraché au bazouka. Et puis cette bombe peut bien me palper et me faire hurler, je n’y vois pas d’inconvénient… ajoute-t-il en jetant un coup d’œil à la fille qui l’observe, imperturbable. Enfin, si ce sont des hurlements de plaisir, bien sûr.

Même si je dois convenir qu’elle a fait preuve d’un remarquable sang-froid, je ne pense pas qu’une femme de son gabarit ait les capacités de soigner mon frère. Cependant, si ce couillon peut redescendre sur terre en souffrant davantage, après tout qui suis-je pour m’y opposer ?

Je me tourne vers Cal et lui fais un signe d’assentiment. Aussitôt, il donne son accord en créole à la demoiselle, qui n’a pas lâché Marius des yeux.

Elle lui indique de s’asseoir sur la marche de la bâtisse derrière lui. Mon frangin la reluque sans vergogne d’un regard lubrique.

— Marius ! je le rappelle à l’ordre, agacé pour je ne sais quelle raison.


Cette fois, la demoiselle ne sursaute pas en entendant mon ton sec. Elle se contente de s’agenouiller devant mon frangin, alors que celui-ci me renvoie un regard noir. Encore sur mes gardes après notre confrontation avec Dugland et ses copains, je scrute le moindre de ses gestes. Elle retire la veste des épaules de mon frère avec une telle délicatesse que Marius frémit à peine quand le tissu glisse sur son épaule blessée. Puis elle passe ses mains sous le tee-shirt et saisit l’ourlet pour soulever le vêtement au-dessus de sa tête.

— Putain, les mecs, elle sent l’hibiscus et une petite pointe sucrée de… d’ananas ou alors d’un appel au sexe ? nous lance Marius toujours en anglais.

Je ne le fusille que plus férocement.

Une fois qu’il est torse nu, mes yeux se braquent sur la bosse qui lui déforme l’épaule. Ma rage contre Dugland grimpe en flèche. Je vais buter ce fils de pute.

La demoiselle ausculte Marius avant de se poster derrière son dos. Elle est tellement concentrée sur sa tâche qu’elle en a baissé ses barrières, ce qui confère à son visage une aura de douceur extrêmement attirante. Elle finit par placer ses jambes de part et d’autre du corps de mon frère, sa poitrine plaquée contre son dos.

— Tu veux un câlin, bébé ? C’est tes seins que je sens là ? Si c’est ça, je préférerais que ça soit moi dans ton dos et pas l’inverse !

Elle se contente de positionner sa main gauche sur l’épaule à l’endroit où la bosse montre le déplacement de l’os. De sa main droite, elle attrape l’avant-bras de Marius et le ramène délicatement vers le buste de mon frère, qui à présent serre les dents. Enfin, il ferme les yeux et sa grande gueule.

La femme ferme aussi ses jolis yeux et tend sa main droite d’un coup sec en une rotation bien précise avant de ramener à nouveau le bras de Marius vers son buste. La manœuvre est si rapide qu’il a juste le temps d’ouvrir grand les yeux sous la douleur.

La demoiselle le lâche aussitôt. Sur l’épaule de mon frère, la boule disgracieuse a disparu. Le sourire de Marius et les rotations qu’il effectue avec son bras droit me prouvent qu’il a retrouvé toutes ses facultés.

— Bien ! Je ne suis pas la meilleure des toubibs de l’île, mais je peux vous transmettre mon curriculum si vous le souhaitez vraiment !

Elle parle anglais ?!

Une lueur amusée traverse ses pupilles. De toute évidence, elle est ravie de son petit effet.

— Quant à toi, bébé, je te conseille d’éviter de solliciter ton épaule pendant deux ou trois jours et d’y aller mollo sur les câlins trop brutaux. Mes excuses, je ne t’ai pas laissé le temps de hurler.

Marius, qui se redresse déjà et la dévisage avec gourmandise, ne peut s’empêcher de flirter.

— Pas de souci, ma belle, mais j’ai droit à un câlin de réconfort, non ?

Ses yeux de cocker éploré font rigoler la demoiselle, et ce son mélodieux me perturbe autant qu’il me surprend.

— Un grand garçon comme toi devrait pouvoir se remettre seul.

Ah, enfin des paroles qui me conviennent.

Mon frère, déçu, lui fait un clin d’œil, mais n’insiste pas.

— Pourquoi nous avoir caché que vous parliez anglais ? dis-je d’un ton sec et en français cette fois, forçant mon interlocutrice à se retourner vers moi.

Ses yeux retrouvent les miens et je sens qu’elle se crispe à nouveau.

— J’imagine que j’étais concentrée sur le fait de désamorcer la situation, lâche-t-elle en haussant les épaules. Ce n’était pas volontaire. Je comprends et parle l’anglais tout comme vous vous parlez le français, ajoute-t-elle après avoir marqué une pause.

Elle recule de quelques pas, ressentant de toute évidence le besoin de s’éloigner de moi. Elle n’est pas bête, elle doit bien percevoir la tension que je dégage – je suis rassuré de voir que j’ai encore le pouvoir d’inciter les gens à me craindre. L’audace de Dugland a, je dois dire, touché mon ego.


— Pourquoi est-ce que tu t’es risquée à intervenir tout à l’heure, d’ailleurs ? demande Marius, qui a remis son tee-shirt.

Il s’adresse à elle avec la faconde et la familiarité qui le caractérisent.

— Il me semblait que la situation était légèrement tendue ! raille-t-elle.

— Sans blague ! j’aboie.

Elle se retourne vers moi et son regard s’enflamme.

— Bon, Grincheux, je ne sais pas ce que vous avez bouffé au p’tit déj, mais il serait peut-être temps de changer de menu pour soigner votre constipation ! Vu votre état, je vous prescrirais bien une cure de laxatifs, mais j’imagine que ça ne va pas aider pour les hémorroïdes qui vous pourrissent l’existence.

Au grand jamais personne n’a osé me parler comme ça. Hormis peut-être Rosa, ma petite sœur, mais elle ne se serait jamais permis de le faire dans mon état d’irritation actuel.

Marius éclate de rire en plaçant sa main sur mon épaule. Cal et Jason se bornent à sourire. Ils savent très bien que tout n’est pas permis. S’il s’était agi de deux autres de mes hommes, je leur aurais collé une balle dans l’épaule pour leur faire passer l’envie de se foutre de ma gueule.

— Désolé, ma belle, parvient à dire Marius, plié de rire et accroché à mon épaule. Mon frère est légèrement sous tension.

— Légèrement ?

— Quand il est complètement tendu, crois-moi, il fait d’autres genres de dégâts et les femmes hurlent d’une autre manière.

Il n’a pas osé dire un truc pareil, si ?

Je me retourne vivement vers lui, prêt à lui exploser les dents, mais la demoiselle se fend d’un nouveau sourire.

— Bon, je dois filer, reprend-elle en croisant mon regard. Si vous voulez un dernier conseil, ne traînez pas dans les parages. Je ne serais pas surprise qu’ils reviennent à la charge.


— Ah oui ? dis-je, galvanisé par l’idée d’une deuxième manche avec Dugland.

— Ne les sous-estimez pas, me rabroue-t-elle. Ils sont plus nombreux et avec des ressources surprenantes.

Je voudrais bien voir ça.

La femme nous tourne le dos et, une fois de plus, mes yeux sont attirés par le mouvement de balancier infime de ses hanches et par son cul moulé dans ce jean qui ne le met pourtant pas assez en valeur.

— Attends ! lance Marius alors qu’elle s’est engagée dans une ruelle. On cherchait à rejoindre le port. Tu pourrais nous y conduire ? Moyennant finances, bien évidemment.

— Sauf votre respect, vous ne pensez pas qu’on a déjà tenté ce coup-là ? demande Cal dans mon dos.

— Je ne pense pas que cette demoiselle veuille nous attirer dans un piège, j’insiste d’un ton rogue, à la surprise générale.

La fille hausse un sourcil et me sonde du regard.

— Je suis navrée, mais je dois passer quelque part et…

— Si jamais tu ne fais que passer, on peut t’attendre, la coupe mon frère. On n’est plus à cinq minutes près.

Je devrais m’y opposer, et demander qu’elle nous donne juste les indications pour sortir de ces ruelles, mais je n’ai aucune envie de rester plus longtemps ici et je serais rassuré d’avoir un guide capable de nous conduire rapidement à bon port.

Elle hésite, le regard méfiant, et elle plante ses yeux dans les miens.

— OK. À la condition que Grincheux ici présent ferme son clapet pour ne pas effrayer mes amis, assène-t-elle avant de repartir.

Marius s’esclaffe et me murmure :

— J’adore cette nana ! Il faut absolument que je me la tape.

Je lui adresse un regard noir, et la rage se répand dans mes veines.

— Quoi ? Ça te pose un problème ?


Sans piper mot, je me contente de me lancer à la suite de cette femme, avant qu’elle s’évanouisse dans la nature. Je n’aurais pas dû m’inquiéter, car j’ai à peine fait une dizaine de pas dans la ruelle où je l’ai vue disparaître que je l’aperçois de nouveau. Elle est agenouillée et tend les bras en direction de quelqu’un dissimulé dans un renfoncement de porte. Puis un bambin lui saute au cou.

Le gosse, les yeux rougis de larmes, loge sa tête dans son cou tandis qu’elle tente de calmer ses sanglots d’une voix douce.

Putain, c’est son gosse ?

Elle l’embrasse sur les paupières et sur le front avant d’attraper un sac noir à bandoulière qu’elle hisse sur son dos, de lui donner la main et de se diriger vers nous.




Chapitre 4

Léo

La chaleur de la main d’Andy dans la mienne me fait redescendre sur terre. Ce petit bout d’homme a du mal à se remettre de sa frayeur. Même s’il n’a pas été témoin de la scène en elle-même, il a dû voir filer les fuyards, et la peur s’est de nouveau insinuée dans son petit corps.
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